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MONTRÉAL ET LES ARTS 

Guiseppe Fiore 
et la décomposition picturale 

Michèle Tremblay-Gillon 

Il y a un an juste, la revue Post-Scriptum publiait, dans 
le second numéro de son premier volume, un article impres­
sionnant qui faisait le point sur les activités artistiques de 
Giuseppe Fiore, en ces dernières années. La photographie 
d'une pince à linge grandiose en rouge et bleu, partie d'un en­
semble de sculptures-jeux, à Menton, en 1972, venait ponctuer 
un résumé d'une étape importante de la vie de l'artiste. Cette 
étape formaliste avait comme souci premier la communica­
tion des formes usuelles de la vie à travers des éléments du 
quotidien et, aussi, à travers une action sociale à long terme et 
non un spectacle éphémère. Avec sa formation d'architecte1, 
il participait dès 1951, à Naples, à la toute première tentative 
de mise en œuvre du concept d'un cadre bâti pour les futurs 
travailleurs de la Société Olivetti. Puis, son action dans l'envi­
ronnement fut continue: d'une part, il enseignait au départe­
ment de Design de l'environnement à l'université du Québec 
à Montréal et, d'autre part, il faisait de nombreuses interven­
tions artistiques sous forme d'art intégré ou d'événement, 
comme à la Superfrancofête de Québec. En 1976, dans le 
cadre du 1 pour cent, il participa et collabora étroitement, dès 
le début des plans, avec les architectes Clément, Lévesque et 
Mercier, à la création du Centre de détention de Saint-Jérôme. 

1. Guiseppe FIORE 
Ce fut un bel été, 1980. 
Acrylique sur toile. 

Il conçut un mur extérieur imposant de 60 pieds de longueur 
et de 20 pieds de hauteur. D'un raffinement et d'une subtilité 
incontestables, ces modulations, ces quasi-graffiti suggérant 
des formes humaines laissent des traces qui enrichissent 
notre connaissance d'un apport unique. 

Mais, depuis cinq ans déjà, Fiore vise une structure 
neuve faite de composantes recoupant ses préoccupations 
anciennes, suscitant de nouvelles hypothèses. Son approche 
est plus personnelle et plus intimiste dans ce qu'il nous a pré­
senté récemment à la Galerie Saint-Denis. C'est pendant des 
vacances au bord de la mer, en 1976, qu'il se remit brusque­
ment au figuratif. Dès lors, ce fut un retour ininterrompu au 
monde de son enfance, aux êtres humains en tant que per­
sonnes, aux intérieurs, aux saisons, à la nature, un retour, en 
somme, à l'environnement immédiat, plus satisfaisant peut-
être que l'environnement public. Il redécouvre aussi la 
lumière, les fenêtres, le miroitement, et la signification de 
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l'œuvre en détermine directement la forme. C'est un retour 
au contenu, au signifiant, au sens même de l'œuvre par rap­
port à elle-même et non plus par rapport aux autres ou à 
l'environnement. L'œuvre comme signe. Le sens et l'image se 
rapportent à des souvenirs, à des attentes, à des communions 
et à quelque chose qui, en tout cas, transcende cette réalité du 
vécu. En fait, pour l'artiste, il semblerait que le formalisme de 
sa pratique antérieure, lié aux sciences de l'urbanisme et de 
la construction architecturale, n'ait pas répondu au sens qu'il 
se faisait de la vie. Comme le dit notre ami Laborit, la science 
ne donne pas de sens à la vie, elle se contente de l'organiser. 
Et finalement, peut-être que la prise en charge de l'inconscient 
est une règle aussi fondamentale pour la combinatoire artis­
tique que pour la combinatoire linguistique, comme il le pré­
tend aussi. Le langage logique, dit-il encore, est un langage 
qui déforme et qui trahit. 

Les éléments visuels de la sémantique de l'œuvre de 
Fiore sont découpés, assemblés, organisés, désorganisés et 
réorganisés, mais dans un ordre précis signifiant sa relation 
humaine et humaniste à l'ordre social et à son environnement. 
La décomposition de l'ensemble, de la globalité, se dissocie et 
se réassocie autour du thème autobiographique qu'il privi­
légie, comme des variations sur un même thème musical. Les 
signes ne sont pas substituables et forment, dans chaque 
tableau ou dessin de cette exposition, un tout, un ensemble 
ayant la lumière comme agent révélateur. Dans les dessins 
extraordinaires de Fiore, l'intensité lumineuse est diffuse et 
envahit toute la surface de l'image. L'artiste lui cède la place. 
La lumière permet à cette image de s'identifier, de se différen­
cier à l'intérieur d'un espace, et nous permet aussi d'aller la 
chercher jusque dans le fourmillement microscopique des 
vacanciers. Le blanc et la lumière éblouissante magnifient le 
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2. Un 22 novembre flyé, 1978-19B0. 
Huile sur toile; 86 cm 3 x 86,3. 

3. Mes hosties d'hiver. 
Techniques mixtes. 

4. Mon chum, 1981. 
Acrylique sur toile; 111 cm 7 x 81,2 
(Photos Gabor Szilasi) 

contraste entre l'image macroscopique et l'image microscopi­
que, chacune devenant l'une et l'autre. Pénétrer l'infiniment 
petit est une des préoccupations actuelles de l'artiste. La 
lumière en est la source. 

Dans ses tableaux, la lumière semble avoir une autre 
fonction. On dirait qu'elle diffracte l'image. Tant et si bien 
que l'ensemble, la globalité, se disloque, se dissocie et se 
réassocie sous forme séquentielle. L'artiste nous déroule son 
vécu comme il le ressent, c'est-à-dire comme il est, soit sans 
causalité linéaire. Les répétitions évoquant un Dave Brubeck, 
les dissonances ramenant Coltrane, les rythmes, les réson-
nances ont des correspondances qui s'intègrent dans la fina­
lité d'un ensemble où la créativité assouvit un désir et non un 
besoin. 

L'art est fait de passé, de présent, de l'influence du 
champ de production artistique dans son ensemble, comme 

dirait Bourdieu, de tout ce que l'on voit et connaît, mais aussi 
de tout ce que les mots ne peuvent traduire de ces rêves et 
utopies, de ces promesses de bonheur2. L'œuvre de Fiore 
retourne aux sources,procédant de la communication et des... 
correspondances: 

«Comme de longs échos qui de loin se confondent 
Dans une ténébreuse et profonde unité, 
Vaste comme la nuit et comme la clarté, 
Les parfums, les couleurs et les sons se répondent»3. 

XIV, 1. Cf. l'article de François-Marc Gagnon, dans Vie des Arts, Vol. 
No 55 (Été 1969), p. 48-51. 

2. Stendhal disait que le Beau n'est que la promesse du bonheur. 
3. Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal — Spleen et idéal (IV. Corres­

pondances). 


